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.UNE ASSEMBLEE BELIBERANTE.
(Suite elfinà.)

Le tigre ajoute qu'en présence d'intérêts ai
opposés la guerre est inévitable, et toute transac-
tion imtîposible. Que le règne de cet animal
dégénérée qu'on appelle l'Aomme est fini, et
qu'il est temps que l'empire du globre, sîjour-
d'hui tmutilé, défiguré, déboisé par les chemins
de fer et par les chettins vicinaux, revienne aux
animaux, ses premiers, ses seuls légitimes pos-
Eesseurs ; que les maux qu'on endort ne dorment
que d'un oil, et que la révolte n'est que la pa-
tience poussée à bout. L'orateur termine prt
un brûlant appel aux armest: il convie le loup,
le leopard, le sanglier, l'aigle, et toits ceux qui
veulent être libres à la défense de la nationalité
animale qui ne peut pas périr.

La gauche taentière bondit sur ses bancs.
Le centre reste irmpassible et refuse de se pro-
noncer. L'écrevisse, consternée, lève les bras
au ciel.

Le cheval anglais, autrefois cheval de luxe,
maintenant a poor haek, demande un fait per-
sonnel. L'accent britannique de l'orateur rend
fort pénible la tâche de MM. les sténographes
qui sont obligés île traduire le langage presque
inintelligible de l'honorable étranger. " Nobles
bûtes, dit-il, je n'entends rien à la question des
rhemins vicinaux ; mais je suis de l'avis de
l'illustre tigre qui vient de parler dans la grande
question des chemins de fer. Je gagnais mon
foin à a sueur de mon front, en trottant quatre
ou cinq fois par jour de Londres i Greenwich :
le jour mime de l'ouverture dt chemin de fer,
mort mare s'est embarqué et je me suis trouvé
sans ouvrage. L'angleterre est traversée en
tous sens par ces insolentes voitures qui roulent
,ais notre secours. Je demande ou qu'on dé-
truise les chemins de fer ou qu'on me r.atura-
lisefrançaie. J'aime la France, parce qtue les
chemins de fer y sont fort rares et les chevaux
aussi.

Un gros cheval de la Brauce, qui avait la
veille amené de Chartres à Paris une énorme
voiture chargée de blés, hennit d'impatience ;
il dit que les cheeaux étrangers ne sont jnmais
content, et qu'ils se plaigent toujours que la
mariée est trop ibelle. Selon lui, tout quradru-
pède de bon sens devrait applaudir à l'établlisse-
ment des licitiit de ler. Il opine pour que
l'on renvoye citez eux tous les chevaux étran-
gers.

Le bSuf et l'ane, île leur place: Oui, oui.
(L'alleniaan étant un peu fatiguée, M. le pré-
dent annonce que la séance est suspendue pour
dix minutes. Mais bientôt le bruit de la son.
nette se fait entendre, et MM. les délégués re-
prennent leurs places avec ,une promptitude qui
rénoaignue lotît à la fois deu leur ardeur et de leur
ioiveauté parlementaire.

Le rossignol valtige jusqi'à la tribune : il de-
mande à Dicta un ciel pur et de chaudes nuits
pour ses .hanîsons ; il chante sur un rythme di.
vrn quelques stances harmonienses imitées de
Lamarrtine ; ses chants ant admnirables, mais il
ne parle pris pour tout le inonde, et le butor le
rappelle à la question.

L'âne prend des rote, et critique une des
rimes qui, selon lui, manque de richesse.

Le ver de terre veut l'abolition de la propri-
été et h commuotinnuté des biens.

L'esrargot rentre précitairment dant sa
coquille, l'huitre se renferie et la tortue répond
qu'elle ne consentira jamais à abandonner sun
écaille.

Un vieux dromadaire, venu en droite ligne dle
La Mecqie, et qui jusque-là avait gardé un
modeste silence, dit que le but de la réunion
Fera manqué si on ne trouve pas le moyen de
faire comprendre aux hommes qu'il y a de la
place pour tous ici-bas, et qu'on peit très-bien
se plarer les uns à côte des autres, sars se faire
porter les uns par les autres.

L'ane, le cAeval,, l'élkpAnt et le président lui-
nème font un signe d'assentimarent.

Quelques membres entourent le dromadaire et
Irai demandent des nouvelles îe la qiesition d'O-
rient et de quel côté vient le vent.

Le dromadaire leur répond avec benuroup de
bons sens: que Dieu est grand et que Mahomet
est son prophète.

Un mouton, encore jeune, hasarde qttelqies
mots Eur les dortcerrs île la vie champêtre ; il
d t que son chien est aimable, que l'herbe est
bien tendre, que son berger est très-bon, et de-
mande s'il n'y aurait pas moyen de tout arran-
ger.

Le cochon grogne sans qu'on puisse interpré-
ter le sens de sr nterriltion ; on croit qu'il est
pour le statuq uo. Un vieux sanglier, que ses
ennemis accusent d'avoir apprnché les basses-
cours, prétend qu'il convientl'accepter les faits
accomplis et d'attendre les éventualités.

L'oie déclare avec fermeté qu'elle ne s'oc-
cupe pas de politique.

La pie lui répond que son indifférencd en ma-
tière politique sera furt goûtée de ceux qui la
plemeront un jour.

Le camilion parail la tribune pour annon-
cer qu'il est heureux et fier d'être, comme tou-
jours, de l'avis de tout le monde. (Le singe fixe
son lorgnon sur le camldon, avec lequel il
échange unt sourire.)

Le porc-épic trouve la q-.eation hérissée de
difficultés.

Le renard, qui a pris des notes pendant toute
la durée de la discussion, répond aux divers ora-
teurs et met tout le monde d'accord oui moyen
d'une habile allusion à un mot devenu fameux:
Messieurs, dit-il, nous ne sommes plus, dieu
merci, dans ces temps où des hommes perfides
pouvaient dire: Il y a quelque chose d faire.
Aujourd'hui, messieurs, il y a tout à faire... ce
qui n'engage à rien. (Applaudissement sur
tous les bancs du centre.)

L'orateur parait ému. Des oies, des cannes,

et des pies qui occupent les tribunes publiques
d emaîrdent la parole, elles sont, aussi animales
que les renards i s'il y s des lions, il y a des
liiinnes; elles veulent la liberté, l'égalité, l'é-
mancipation i le renard s'écrie: c" Mesdames
les pies, les oies, les cannes, les grues et lIsM
poules, c'est par la presse, et par la presse seu-
lement qu'une fois la lutte du bec admise, vous
pourrez faire valoir votre talent bien connu pour
la parole et pour la plume." (Adhésion parmi
les membres de la chambre. Rumeurs parmi
les poules et les pies.)

Il est décidé que cette portion si intéressante
de l'espèce animale aura un journal dont les
pies seront rédactrices en chef.

Après cette décision, la séance est levée et
renvoyée à un jour prochain.

Le prrro guet secrétaire et histnrien déclare
en terminant son compte-rendu que, dans cette
première assemblée, les choses se sont parfaite-
ment passées. Les hyènes ont été sublimes
d'énergie, et les oiles citoyennes attenrdrisoantes.
Tous les représentants ié%nttdrasss à la lin
de la séance, et dans cette effusion d'accolades,
il n'y a eu que deux au trois petits accidents à
déplorer. Un ranard a été étranglé par un re-
nard ivre de joie, un mouton par un lion enthou-
siasmné, et un noble cheval par un tigre en dé-
lire. Comme ces tmessieurs étaient en guerre
depuis longtemps avec leurs victimes, ils or.t dé-
claré que la force du sentiment et de l'habitude
les avaient emportés, et qu'il ne fallait attribuer
ces légers oublis des convenances parlementaires
qu'au bonheur de la réconciliation.

Le livre des animaux ne nous dit pas ce qu'il
est advenu le cette mémorable assemblée déli-
hérante. Tout ce que nous avons, L.'est que
les chevaux sont bridés comme devant, les
chiens hargneux muselés. Les renards croquent
encore les poules, les îontps mangent les mou-
tons, et quelquefois mème le berger.

VICTOR HUCO.
Discours prononcé par .1f. VICTon HUGO, le

29 mai, devant l'assemblée des associations
des Arts, des Lettres, de l'industrie et des
Ouvriers.--Prësidene de .41. ANICET BouR-
Crois.
M. VieTrOt HUco.- Il y a un mois, j'avais

cru devoir, par respect pour l'initiative électo-
rale, im'ab-tenir de toute candidature person-
ni li; mais en même temps, vous vous le rap-
pelez, j'ai déclaré que le jour où le danger ap-
paraitrait sur l'Assenmblée nationale, je me
présenterais. Le danger s'est niontré, je me
prèsente.

Il y a un mois, l'un de vous me fit cette ques-
tion que j'nceeptai avec douleur : S'il arrivait
que tirs instosés osassent violer l'Assemblée
nationnle, que pensez-vous qu'il faudrait faire?7
-J'arcepttai, je le répète, la question avec dou-
leur, et je répondit sans hésiter: Il faudrait se
lever tous comme un seul homme, et,-ce furent
mes propres paroles,-écroser l'insolence des
dictatures sous influence de la souveraineté de
la nation..

Ce que je demandais il y à un mois, trois
cent mille citoyens armés l'ont fait il y a quinze
jours (Applaudissemens).

Avant cet événement, qui est un attentat et
qui est itîne catastrophe, s'ofrir à la candidature
ce n'était qu'un droirt, et l'on petit toujours s'ai-
tenir d'un droit. Aujourd'hui c'est un devoir, et
'on n'abdique pas le devoir. Abdiquerrle devoir,

c'est déserter. Vouts le voyez, je ne déserte
pais (Vive adhésion).

Depuis l'époque dont je votas parle, en quel-
ques sunaines, les linéamens confîs des que-
tions politiques se sont éclaircis, les événemens
ont brusquement éclairé d'un jour providentiel
l'intériCur de toutes les pensées, et i l'heure
qu'il est, la situation est d'une éclatante simpli-
cité. Il n'y a plus que deux questions; la vie
ou la mort. D'un côté, il y a les hommes qui
veulent l'oaire, la liberté, la paix, la famille, la
propriété, le travail, le crédit, la sécurité com-
mercale, l'industrie florissante, le bonheur dît
peuple, la grandeur de la patrie, en un mot, la
prospérité le tuais composée dît bien-Otre de
chacun. De l'autre côté, il y a les hommes qui
veulent l'abimne ! (Sensation). Il y a les hom-
mes qui ont pour rêve et pour idéal d'embarquer
la France sur ianc espèce de radeau ie la Mé-
luse où l'on se dévorerait en attendant la tem-
pte et la nuit ! (Bravo ! bravo ! Mouvement
prolong).

Je n'ai pas besoin d- vous dire que je ne suis
pas de ces hnonmes-là, queje n'en seri jamais !
(Non, non, nous le savons !) je lutterai de front
jusqu'à man dernier souille contre ces mauvais
ritoyens qui voudraient imposer la guerre à la
France par l'émeute, et la dictature au peuple
par la terreur. Ils me trouveront toujours, de-
bout, devant eux, 'comme citoyen à la tribune,
ru comme soldat dans la rue (Acclamations).

Ce que je veux, vous le savezs; je l'ai dit il
y n peut de jours; je l'ai dit à mon pays atout
entier ; je l'ai dit en prenant toutes mes convic-
tions dans mon àme, en essayant d'arracher du
coeur de tous les hannétes gens la parole que
chacun pense et que personne n'ose dire. Eh
bien ? cette parole, je l'ai dite ! mon choir esti
fait; vous le connaissez. Je veux une Répu-
blique qui fasse envie à tous les peuples, et non
une République qui leur fasse horreur ! (Bravosi
prolongés). Je veux, moi, et vous aussi vous
voulez une République si noble, si pure, si hon-j
nête, si fraternelle, si pacifique que toutes les
nations soient tentées de l'imiter et de l'adopter.-
Je veux une République telle que toutes les ne-i
tieos en regardant la France ne disent pas seu-1
lement: Qu'elle est grande ! niais disentencorc:i
Qu'elle est heureuse ! (Longs applaudisse-
mens).1

Pour que la République s'établisse à.jamais
en France, il faut qu'elle s'établisse hors de
France, il faut qu'elle se fasse accepter par laj
conscience du genre humain (Bravo ! bravo) ! i

M. Pàat demando au citoyen Victor Hugo,

s'il est d'avis que le prolétariat doive disparaître
de la société 1

M. VICtroa Huco. Disparaître, comme l'es-
clavage a disparu ! disparaitre à jamais, mais
non en ramenant, sous une autre forme, le ser-
vage et la main-morte !-....

J'éprouvo pour l'homme qui travaille un sen-
timent cordial et fraternel. Ce sentiment, tout
esprit qui pense le partage. Tous, à ides degrés
divers, nous sommes des ouvrice dans la grande
oeuvre sociale. Eh bien ! je le déclare, ceux qui
travaillent avec le bras et avec la main sont sous
la garde de ceux qui travaillent avec la pensée.

Voilà de quelle manière je parlais à la Chan-
bre nristocratique, dont j'avaisJ'honneur de faire
partie. Ce mot j'ais l'Monneur, ne saurait vous
choquer. Vous n'attendiez pas de moi un autre
langage ; lorsque ce pouvoir était debout, j'ai
pu le combattre ; aujourd'hui q'il est tombé,
je le respecte (Très bien l profounle sensation )..

Oui, le proletariat doit disparaitre, mais je ie
suis pas de ceux qui pensent que la propriété
disparatra. Savez-vous, si la propriété était
frappée, ce qui serait tué ? c'est le travail.

Car, qu'eut-ce que c'est que le travail 1 C'est
l'élément générateur de la propriétê, et qu'est-
ce que c'et que la propriété 1 C'est le résul-
tat du travail, (Oui, nui, vive adhésion). Il
m'est impossible de comprendre la manièredont
certains socialistes ont posé cette question. Ce
que je veux, ce que j'entends, c'est que l'ac-
cès de la propriété suit rendu facile à l'homme
qui travaille, c'est que l'hommtne qui travaille

soit sacré'igrur celui qui ne travaille plus. Il
vient un temps où l'onse repose. Qu'à l'heure
où l'on se repose, on se souvienne île ce que
l on a soualTeri, lorsqu'on travaillait, qu'on s'en
souvienne pour améliorer sans cesse le sort des
travailleurs ! Le but d'une société bien faite,
le voici : élargir et adoucir sans cesse la mon.
tée, autrefois si rude, qui conduit du travait i
la propriété, de la condition pénible à la condi-
tien hieureuee, dut prolétariat à l'émnraoiluatiunl,
des ténèbres où sont les esclaves à la lumière
où sont les hommes libres ! (Bravo ! bravo !)
dans la civilisation vraie, la morche de l'huma-
nté est une ascension continuelle vers la lu-
mière de la liberté ! (Longue acclamation.)..

M. PAULIN aurait voiulu entenare M. Hugo
prononcer le grand mot: Association.

M. ViCToI Huic.- Il y a deux manièresde
comprendre cet idéal.

Les uns velent faire de la société humaine
une immense soumille.

Les autres veulent en faire un immense mo-
nastère.

Je suis contre le monastère et pour la famille.
Il ne sullit pas que les hommes soient associés

il faut encore qu'ils soient sociables.
J'ai la les écrits de quelques socialistes cé-

lèbres, et j'ai été surpris de voir que nous
avions au dix-neuvième siècle, en France, tant
de fondateurs de couvens ayant la prétention
d'être populaires.

Je n'accone pas que ce soit un progrès pour
un homme de devenir un moine, et je trouve
étrange qu'après un demi-siècle de révolutions
faites contre les idées mnoaunastiquens et féodales,
noai y revenions tout doucement avec les inter-
prétations du mot association....

La vie monaustique, qui est sublime, n'est pas
applicable. Il ne faut lias rêver l'homme nutire-
ment que Dieu ne l'a fait. Pour lui donner des
perfections impossibles vous luiô teriez, ses
qutalits naturelles (irnvo 1) Pensez-y bien,
l'homme devenu un moine, perdant son nom, an
tradition de namille, tous ces liens de nature,
comptant plus que comme un chiffre, ce n'est
plus un homme, cnr tue n'est plus un esprit, car
ce n'est plus une liberté ! Vous croyez l'avoir
fait monter bien haut, regardez, vous l'avez fait
tomber bien bas. Sansduutte, il ftu limiter l'é-
goïisme, mais dans la vie telle que la Providence
l'a faite à notre infirmité, il ne uit pas exagérer
l'oubli de soi-même. L'oubli de soi-mtnémrre bien
compris, a'nppelle abnégntion, al compris, il
s'appelle abrutissement. Socialistes, songez-y !
les révolutions peuvent changer la société, mais
elles ne changent pas le ceur hunin. Le
ceur humain oint à la fois ce qu'il y a aie plus
tendre et ce qu'il y a de plas nésistant. Prenez
garde à votre étrange progrès ! il va tdroit crinire
la volonté de Dien. N'ôtez pas au peuple la fn-
mille pour lui donner le monastére ! (Applau-
dissemens proogês).

M. Auniy,nu onm de l'association, demande
que les systètmes soient combattus et non les
persnlnes.

M. VIcTon.-Vous rame mettrez trop à mon
aise, s'il ne s'agit que des systèmes, je réion-
drai par des faits.

J'ai été trois nos pair de France ; j'ai parlé
ix fois comme pair ; j'ni donné-dans une lettre

que les journaux ont publiée, les dates de mes
discours pourquoi ai-je donné ces ntes i C'est
afin que chacun pût recourir an iMoniteur.

Voulez-vous plus del détails ?
Le pro.aierdiscours, prononcéle 14 février.18406

a été consacré aux ouvriers, au peuple dont nous
voyons ici une hnnarable et grave députation.
Une loi avait été présentée qui tendait à nier le
droit que l'artiste industriel a sutr son uvre. J'ai
combattu la disposition mauvaise que cette loi
contenait i je l'ai fait rejeter.

Le second discours a été prononcé le 20 mors
de la mêno année ; les journaux, l'ont cité il y
a quelques jours ; c'était pour la Pologne. Lei
1er avril suivant, j'ai parlé pour la troisième
fois. C'était encore pour le peuple, c'était sur
la question rie la probité commerciale, sur les
marques de fabriques. Deux mois après, le 2
et le 5juillet, j'ai repris la parole ; c'était pour
la défense de la protection de notre littoral; je
signalais aux Chambres ce fait grave que les
côtes d'Angleterre sont hérissées de canons, et
que les côtes de France sont désarmées.

Le cinquième discours date du 14 juin 1847.
Ce jour-là, à propos de la pétition d'un proscrit
je me suis levé pour dire au gouvernement du
roi Louis-Philippe ceque je regrette de n'avoir
pu dire ces jours passées au gouvernement de

laRépublique; Que c'est une chose odieuse
de hannir et de proscrire ceux que la destinée
a frappés. J'ai demand hautement,-il n'y a
pais encore un at de cel,-que la famille del
l'Empereur rentrât en France. La Chambre
me l'a refusé, la Pruvidence me la accordé.
(M ouvement prolongé).

Le sixième discours prononcé le 13 janvier
dernier, était sur litalie, sur l'unité de l'Italie,
sur la révolution française, mère de la révolu-
tion itnlienne. Je parlais à trois heures de l'a-
près-midi ; j'affirmais qu'une grande révolution
allait a'accompiir dans la Péninsule italienne.
La chambre des pairs disait non. et à la môme
minute, le 13 janvier, à trois heures, pendant
que je parlais, le premier tocsin de l'insurrec-
tion sonnait à Palermo (Nouveau mouvement).
C'est la dernière fois que j'ai parlé.

L'indépendance de ma pensée s'est produite
sous bien d'autres formes encore ; je rappelle un
souvenir que les auteurs dramatiques n'ont peut-
être pas oubli é ; dans tune airconstance méno-
rable pour moi, c'était la première fiis que je
recueillais des gages de la sympathie populaire,
dans un procès intenté à propos du drame Le
Roi s'amuse, chant le gouvernement avait sus-
pendu les représentations, je pris la parole.
Personne n'a attaqué avec plus d'énergie et de
résolution le gouvernement d'alors ; vous pou-
vez relire mous discours.

Voilà des faits.-Paseron-nous oux person-
nes ? Vous me donnez bien ie la force ; non,je
n'autaqueri pas les personnes ; non, je ne ferai
pas cette lâcheté de tourner le dos à ceux qui
s'en vont, et de tourner le vissge à ceux qui ar-
rivent: jamais, jamais ! personne ne me verra
suivre, comme tan vil courtisan, les lutteurs dlu
peuple, moi qui n'ai pas suivi les flatteurs des
rois ! (Explosion de bravos.) Flatteurs des rois,
flatteuars dut peuple, vous êtes les mêmes hom-
nes, j'ai pour vous un mnépris profond....

Depuis un mois, il y a eu deux jours où j'ai
regretté deiet iras eêtre de l'Assemnblée nati"-
nale: le 15 mai, pour nt'opposer au crime de
lèse-mrajesté populaire commis par l'émeute, à
la violation du domicile de la nation, et le 25
mai, pour m'oppnserau décret de bannissement.
Je n'étais pas l lorsque cette loi inique et inu-
tile a été votée par le. hommes mêmes qui soit-
tenaient la dynastie il y a quatre mois ! Si j'y
avais été, vous m'auriez vu ae lever l'indligua-
lion dans l'jme et la pâleur au front. J'aurai,
dit: Vous faites une loi de proscription i mais
votre loi est invalide, mais votre loi est nulle !
Et tenez, la Providonce met là sous vos yeux la
preuve éclatante de la misère de cette espèce
de lois. Vous avez ici deux princes, - je dis
princes à dessein,-vous avez deux princes de
la famille Bonsparte, et vouas etes forcés de les
appeler i voter sur celle loi, eux qui sont sous
le coup d'une loi pareille ! et eut votant sur la
loi nouvelle, ils violent, Dieu soit loué, la loi
ancienne i Et ils sont là au milieu de vous
comme une protestation vivante de la toute-
puissance divine contre cette chose faible et
violente qu'on appelle la politique humaine I
(Immense acclamation).

Voilà ce que j'nirrais dit ; je regrette de n'a-
voir pu le dire ; et soyez tranqutilles, si l'occa-
son se représente, je la saisirai; j'en prends à
la face du pouple l'engagement. Je tue pernmet-
trai pas qu'en votre nouai ona fasse des netions
honteuses. Je flétrirai les actes et je démasque-
rai les hommes (Bravo i bravo !) Non, je n'nt-
taquerai jamnais les personnes d'aucun parti
malheureux !IJe n'nttaqruerijamnis les vaincus!
J'ati l'hnbitudo de traiter les questions par l'n-
meour et non par la haine (Seuastion). Je n'ai
janmais mnanqur à cette hnhitude de tara vie en-
tière, je n'y manquerai pas atijoàurd'huii. Et
pourquoi y manquerais-je 1 thons quel but?7 Dans
un but ie candidature ? Est-ce que vonurs croyez
que j'ai l'ambition d'être député à l'Assemiblée
nationale 1 J'ai i'rtmbition du pompier qui voit
une maison qui brûle, et qui dit: Donnez-moi
un seau ld'eau ! (Bravo l bravo I Applaudisse-
mens prolongés)..

Ce que je sais de pire au monde, c'est la
faute en commun. Vousa me verrez sans le
moindre calcl me jeter tantôt art-devant dle
vieux p)artis qui veulent refaire un mauvais
passé, tantôt au-devant des nouveaux partis qui
veulent eux aussi refaire un passé pire encore I
(B1ravi !)

Je ne veux pas plus d'une puolitique qmi a
abaissé la France, que je ne veux d'une politi-
quo qui l'a ensnnglantée. Je combattrai l'intri-
gue comme la violence, de quelque part qu'elles
viennent, et gîtant à ce que vnus appelez la
réaction, je repousse la réaction commuae je re-
pomsse l'anarchie ! (Appaudisemens).

En ce moment, les véritables ennemis do la
chose publique sont ceux qui disent: il faut en-
tretenir l'agitation dans la rue, faira une émtenute1
désarmée et indéfinie, que le marchand nei
vende plus, que l'acheteur n'achète plus, que le
consommateur ne cnnsomme plus, que les fail-1
lites privées amènent la faillite publique, qîe les
boutiques se fer-nent, que l'ouvrier chôme, que1
le peuple soit sans travnil et sans pain, qu'ilJ
mendie, qu'il traine sa détresse sur le pavé des
nues, alors tout s'écroulera !- Non, ce plan of-
freux ne rétussira pas ! non la France ne périra1
pas de minère ! un tel sort n'est pas fait pour1
elle ! Non, la grande nation qui a survécu à1
Waterlo n'expirera pas dans urne banqueroute I
(Emotion profonde, bravo ! bravo!)...

Savez-vous poturquoije ne crie pas bien haut:
Je suis républicain1 c'est parce que beaucoupt
trop de gens Io crient. Savez-vous pourquoi j'ai
une enrie de pudeur et de scrupule à faire cet
étalage de républicanisme ? C'est que je vois
des gens qui ne sont rien moins que rèpubli-1
cains, faire plus de bruit que votas qui étes con-
vainceus. Il y a une chose sur laquelle je défie
qui qtue ce suit : c'eut la sentiment démocrati-
que. Il y a vingt ans que je suis démocrate. Jo
suis un démocrate deola ville. Est-ce que vous
aimeriez mieux le mot que la chose1 Moi, je
vous donne la chose,-qoi vaut mieux que le
mot ! (Appaudisseimens).

LIGNE DE STEAMERS ANGLAIS DE
L'ATLANTIQUE.

*DhPLRT DE LI.mr.Tom

Cambria,........... 17 Job tpou? Boston.
Caldonia ........... 24Juin pour New-York.
Hibernia ............. 1 Juillet pour Boston.
Europa,............. 8 Juillet pour New-York.

3rAAT D'AMaRtQUE. .

Britannia.......... 5Juillet pour New-York.
Cambria.......... 12Jillet pour Boston.
Caledonia.........19 Juillot pour Nsw-York:
Hibernia......... .26Juillet pour Boston.
Europe.... ....... 2 Août.. pour Naw-Yark.

Li REVUE CANADIENNE
MONTREAL, 4 JUILLET 1848.

Nous profitons du commencement d'un nou-
veau s&'..:stre, pour offrir encore une fuis au

public Canadien nos remerciments sincères pour
l'encouragement libéral, qu'il nous a donné de-

puis l'établissement de notre journal. Nous es-

iérons qu'on voudra bien nous continuer le
nime patronage pour l'avenir. De notre part,
nous redoublerons d'effOrts pour nous en rendre

digne.
La REVUE CA AOi!tNE parait aujourd'hui

sous un nouveau format considérablement agran-
di et amélioré. Nos abonnée nous en sauront

gré, sans doute, puisque ces changements sont
tout à leur avantage.

XOUVELLES D'EUROPE.

ARRIVEE DU CAMBRIA.
Ce steamer parti de Liverpool le 17 juin est

arrivé à Boston samedi matin. Les nouvelles
d'Europe sont importantes, voici le premier rap-
Port confus et sans ordre que nous a transmis le
télé gaplie.

Fruer..-Grande agitation. Le parti répu-
lblicain modéré combattu par le parti de Louis
Napoléon, qui a rallumé l'enthousiasme qu'ex-
citait nutrefois le nom de i'empereur. Lo gou-
vernement informé de ce mouvement, fit réunir
un corps de troupes de 100,000 hommes autour
de Paris. Des troubles éclatèrent dans la nuit
du 9 ai 10. Le 10, 20,000 hommes furent faits
prisonniers par les troupes. Dans ce nombre se
trouvent des Anglais, des Américains, et des
fammes distinguées. A cette nouvelle, l'assem-
lilée déploya un noble patriotisme. Les repré-sentants nanifestèrent leur vive indignation con-
Ire I les tyrans, les dictateurs." Le lundi 12 le
peuple fit entendre des cris confus et mélés de
I Vice Bonaparte, Vice la République. On fit
courir le bruit que Louis Napolnt venait d'ar-
river à Paris, alors plus d'un régiment de la
garle nationale fit entendre le cri de «i Vive
l'Enimereur." (On ne dit pas, si c'est la garde
mobile, ou la garde natinnle parisienne.) La-
mnrtine demanda la mise en vigueur du décret
de 1832 portant bannissement contre Louis.
Pendant qu'il parnit, on entendit des coups de
feu an dehor, et des cris de «ç Vive l'Emp&'
reur." Lomartine s'assit iîtanu sous le poids de
l'émotioin pénible qu'il éprouvait. Un garde ng-
tionai tynant été tué, Lanartino s'emnressa de
dire que c'était le premier umig tiersé'; que le
despotisme n'était pas ai république. Aussitôt là
décret fut aiopté par occlsmaion. Le peuple
témoigna son opposition à ce décret, et déclara
que Louis Napoléon prendrait son siège comme
représentant. La mardi 13, l'agitation devint
plus vive. On essaya d'élever des barricades,
mais une frce militaire imposante empécha
l'exécution de ce dessein. Le soir, l'assemblée
nationale rapporta le décret adopté la veillei et
prononça l'admission de Louis Napoléon à une
grande majorité.

Ledru-Rollin opposa la motion, et après.IaL
lutte, il résigna ses fonctions de membre du co-
mité exécutif. On disait que Lamartino suivrait
son exemplefait

Une proclamation à été faite pour appelerie
peuple aux armes, afin de placer Louis suri
trône. Mercredi 14; Paris est trinquille. On It
tend Louis d'heure en heure. Pliisieirs maions
de banque ont suspendu leurs paiements. Le
chef du mouvement Bonapartiste est nrté.

L'Irlande est plus tranquille depuis la 'con-
damnation de Mitchell.

Nous apprenons par l'.mi de la Religion et
de le Patrie qute la malle anglaise apIîrtée Pair
le Cumbria e tarrivé à Québe dimnncbeàoar.
Cette célérité à venir d'Halifa:r avec la moad
anglàise fait honneu à ceux qui se sontcharéi
de. l'apporter. Cette' fois la malle lest'vèu
presque ausi vite quela dépêche télégiraiihi
do Nesi--ori.'*r' .

Notre confrère PI.Ii de la Religias et la
Patrie a reçu un, journal.français du 18 juin qui
contient d'intéressants items de' nouvelle
Nous lui cmpruntons ce qui suit: er


